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mn1yeus? di'lei4cns d'éluder la conclusion dI
mariage proposé. Lévtnement prouvp que
ces trois fripons avaient calculé; fortejuste
Ils recueillirent lbý,O0 fr., dont un sacri
fice dé 20,000 les rendit paisibles pos
ses- etrs.

PELERlNAGE A FERENY EN 1819.

J'ai été à Ferney, que depuis si long.tem
je désü-air voir. La route -qui y. condui
cpuis enève est charmante, bordlée 1d
jgliep aions de c npagne, de rèaites

t·aclítsos et dé points de vue si délioieux
que ce n'est~i'aux*environs de cette ville
qu'on en peilvoir-de som 1 llbles. '4Ai8bout
d'une fort belle aenuel hpu sommes arrivé!
au château, dont l'architecture n'a rien de
bien remarquable. On monte trois marches.
on tîaverse un' étroit vestibule, et l'on ,se
trouve dans ce salon (u a, ret, toue les
beaux esprits, toutes les grandes riotabilités
européenness, car, pinpi que le disait un
homme d'espit, du tens de Vdltaire* 4Avoir
été reçu d FerneJ, c'est icquis un breet( de
génie. Ce salon est loin d'être, brillantg
quelques mauvais tableaux, pne vieille
tapisscrie rouge, des meublesusés en sont
lornemete, A gauche, nous sommes entrés
dans la chambre di grant homme, et j'ai
été. saisi d'une émotion religiedse d'un

ouble resî,ect yej en pentjnt qg,icice
b;au génie avait compos6 tant d'amiöoriels
écrits. Il me semblait y respirer un påfum
de gloire et de gi'anleir. ,Jamais la vite
des palais de Versailles et de Paris ne m'a
produit un pareil effet, tant il est vrai que
les lieux p ùhabita un gragjd homme inspirent
plus de vén dratioiique ëeu. Di' èié4eqt des
monarques. Je me rappélai alors la réponse
ingénue d'un maître d'auberge chez qui
Voltaire venait de descendre. Le bon
aubergiste se donnait mille peines pour bien
recevoir un hôte aussi ilustro, et taisait
congr de tp1s côtés ses garcons. Ceux-ci,
de hhitvdlsè humeur s'écrient: C'est donc
un roi que ce M. -de Vo//aire ? Eh !mes amis,
réond leur mai1è en cnthousiasme, il y a
douze rois en Europe, uiaih il n'y a au monde
gu'u; Voltaire? Sur l'un ds côtés de la
chambre s'élève un humble mausolée qu'un
sabre autrichien nia pal i§espctd. L'épi-
taphe placée au sommet est une inspiration
Aublime de l'epoux dd r6 ademoiseltl Vari.
court (surnommée belle et bonne par Vol-
taire). Ces simples mots, Mon ceur est ici,
et tnon esprit &i prtoit, ne reniement-ils
pas le plus beleéloge du défenseur des Calas
et de îautiui de Mérope?

Un lit iis d pillage, les portraits de Fré.
déric,de Catflet-îie,de Lek-in ; un Voltaire
- quardrdb ansi glein de finesse et 'd'e'xbires.
alon# et une fdule te silboYuettes dei gràds.
hornmes du teàis attirent tes regairds.

La fneitre de -e.te- chambre donne sur
es jardinas et un petit bois qui-ont éprouré

bien des chiangemens depdi li nort de
Voltaire. Cependant l'on voit toujours une
longue et passe charmlle, ou cinq heures
du nati;n'le grarti t homme veniit méditer
et déa ker, au moment où il e-.nait de les.
teemner, qneligues scènes de. -ses tragédies

'Legfrdk-- actnel . d donnu Vôltaire
gdelqueas années, et noius a racoiité aVe
naturel -cjielques anecdotes dsee pecu con.-

u. ies suel'illustre matre du châtau., La
e suivante,- qui a eu -pour théâtre l'allée de

.chíarmille, n'et@a'i 1 moins curieuse.
-* Gibbon étant venu à Genève, etimpatient
- de voir Voltaire, s'empresse ,e venir deman-

der l'honneur d'étie reçu au château.
Malheureusement Voltaire était persuad é
que l'historien anglais avait écrit contre
lui, et il ne veut point le recevoir. Gibbon

s est au désespoir ; il met tout en jeu pour
t sdtisfaire son désir, et paMient à toucher un.
e valet, qui, de grand ritin, le fait cacher

derriere la charmille où' Voltaire ne tarde
pas à arriver. Au monent où il passe devant,
i'enroit qe.Gibbon ihoisi, celui ci sté.

f lance sa rencontre; le ,contemple attenti
s vemetit es pieds à la te, puis s'enîva san>
e profére au ýed mîî. Voltaire remonte

dans sorfcbinet, le son scrétaire et
.lui dit.I Zaières, desteiéz aujradin, vous &

//ouvertz un Aglus a uquel vous demandere -
douie.*ous pour avoir vaitv bèle. Vanières
descmid, s'adresse à Gibbon et réclame le.
douze sous." Teén., Mon:ieur, dit froide.
meut Gibbon, en v'i ugt-quatre, mais je
ve o voir /i b/éf une.seconde frs.

l1ndemai ril reçut mie irvitation forl
poie pour veir diher au château. A tra
vefs les percées d ll clharnille on jcmt de
la vue la plus adriirable qu'il soit possible
d'imaginer . Au loia, le 'Mont-Blanc, cou-

. .. , . .ronné de neiges éternelles, s'élève pompeI
sempnt au milieu d'une quantite d'aiIlles
et Cle pics bleutlre,- qui semblen t placés
la comme pour rendre hommage à ce géan
des mon. A es pieds 011 aperçoit les
plaines les plus rintes, les mieux cultivées.
Le Rhone, iuquel vient se joidre la reière
argente -de l'A rve oile maj'estueuseniént-
ses flots au milieu les 'campagnes si belles «
qui entourent Genevé. On aperçoit cette l
ville 'se dessiner en amphithéàtre a la tête
de ce Léman, que Voltr aimiit, et dont
il ý dit Mon a est le jeeler.

Un vaste.parc,peu é igné du châtau, était
le but des promenades de Voltaire, et sous C
ces beaux ombrages, traîné dans une étroite
carriole par une petite jumeat noire qu'il
affectiondiait, il allait se livrer à ses médita
tions. L'espace qui-sépare cette fort d.1
château, et qui s'élève en pente douce, est
pladté (le vignes, ou le grand philosophe ne
dédaigna pas- de jouer une scène coatique
que .%ous a racontée son vieux lardinieir.

Le maître ce ferme éprouvait une grande
dïfficulté i se procurer des ouvriers savo,
yarls pour le travail de la vigne, car ils
étaient si bièn endoctrinés par les dévots ce
leutr 4iillagés, qui leur peignaient. Voltaire
comme un Satan personnifié, que, dès quWil
s'a(issait de venir travailler à Frney, un
refus formel était leur rénonse. Le *nuitre
de ferme, à foice de chercher et de paver,
en trouva quelques-un qui cousmîutirent r
enfin à venir travailler dans tes terres ex .
commuiiées. Le bon fermier %a parler à
son seigneur, et le supplie de ne pas se v
montrer du côté où les Savoyards sont déjà
ai 1ouvrage. Voltaire, qui savait très-bien
la répugnance que ces pauvres gens avalent d
a traiyailler chez lui, tranîquillisc son mnaitre f

de ferme, et court se revetir ee. son ccstu.-
me die M ahoîe t, se coiffe d'un gros tur bai,
se drape d'une veste pelisse, >résent de, Ca- q
therine, et, sortant tout d'un coup de la a
charmille, il se pré~sente antz regards éperdus T1

des malheureux Ouvriers et les apoStroPhe
d une voix rerrible, et les gratifiant des jim
précationstragiqnes les, plus remarquable,,'
En apercevant cette grotesque figure, cette
haute taille, cet accoutrement infernal, et
aurtout à l'ouïe de cette voix tonnante, les
pauvres diables ne doutent pas qu'ils ont de
vant eux Lucifer en personne. . Une e
reur panique les saisit, ils se sauvent dans
toutes les'directions* et. ne s'arrêtent qaà.
trois lieues de distance. Le, len.denain
etjous suivans, leur frayeur durait errcore
il bien, que-jamais iine revinrent réclamer
leurs outils aratoires. Le jardinier îi.a pas
iu nous dire- par qui, depuis cet événemnent,
dIaient été cultivées les vtnes du grand
philbsdphé. .b

(le Voleur

LA DIPLOMATIE.

;'A ANDIE.- Paillassse mon garçon' pu
que nous sornimes sur cette place nour devi>tr
agréableniit à seule fin de divertir 1' jit-ble se.
-c ; -itiîprés"ente.... veuillez avoir celui <le ae
dire ce qu'ou entend par le mv(.t dip;ornatie

AkLLASE.- Not' maitre rieln de plus facile.
C.- Dè-Iors que c'est facib, Paillasse, ce

pliguez-vous avec facilité.
P.- Voyez-vona: nor bourgois, un mécania

ea inte:îté des scies mécam is tranchent
oîtes seules l'é'lnne et le bois d'acjou, coind

(il mtavet; alois on lui aiccorde un brevet, un di-
u suo's ainez mieux et voilà ce qui signbia

fit- le . mot " (i}p) ne Ràscie.
C.-Paillases mon ami, vous tes une hète....

écotm-nioi.... je- définjs la îliplo ati, qui ebt
".e d os branches les p!u5'Oisépeuentes de lapa

itîqe, poprînevt dite, -est unte (cOe 1

duge tonmetdddn' , n>' funt-de gouaternemen
toîul les ma;iis de j'arondisement.

P.- DialWe è-e nebel 'artf
Ca-.J'dispds, niais ëcoutez la suite.... Po

ors, Paillasse, .îpposonsune supposition, com
"e dit.M. Brunet dans les Ouvi s. . .r . Un
banquiste qui fait voir. ds anar-es el cu
rie's, (lui a enfin une iiiéuiLrte t -O ée coieii'e
(lui (lirait la nô(^tre actuelleent, ni emploie, riii
que.je ruis chargé dhtnnoncer le ,pectale. .a

compîren ps.to?
P - A Gez of train 1
C.- Pour lors, il vient un vunot, come nos

lisos nous " "res, qui n neve la confiance dI
bourgeois et qui parvient î'me stinter. El.
'tiPi>, que liTat;utoi, dts iii;occibion -de Id*
ch<ose.

P.- Dan i! sij'était plus fr4l jeiui donnerai.s
ue pi e.

C.- Dien P:dilaosse, que vous avez un mn tais
on) unme pill ! Ieliîesdnc e.e égeIlée. M; .

:n'est lias (je cella don>t. il Celi ui
rap ori.et'la pru'a;;cc st1l tiieïIeIl sa-

ese.... Voilà cehi> t qu'il faut : comporter
notre7.vouis grand hoinme

P.- Comme y p;cr]týl'onnl:ère
C.- A, moyen de deux vieille fîtailles et

l'ine p""titche de sapmil, VOus élevez un tratea" a
ô é d,- votre >a 'ui e.VotiS criez à tac- e e

(fie vuîr'r(")t 1frère Ib(aîuquî i«iamis le ~coin-
man et qu'il ne s'mntend p plus en parade que
le M. Agaminon nle s'entendýlut à fabriger dé
é: o.tats... A. la fins, votre ancie- borgois, (l
oit qe les pratiq'ues -n'arrivent plus parceque
ous les avez éloignées, met à la porte vutîre- r-
al et viO.s reeld.t
P.- Ai ah! je commance à coml predire.
C.- C'est bien heureux., Ce que je viens

e te dire, mon ami Piai;usse, n'est que elative-
ment...
P.-- Relativement à l'Angleterre ?

C.- Non, . non, rehîtivemîent à nons nutres
uii fl<îons la pa rade, ici, m.omentaîunve. .

Mais voici des pruocires de theorie sup'rseure et
dmninistrative. . . . Suis mon raisonnemient..
u a un' place qui rappoute pas mal.,. *. Tlu a1


